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      Mentions légales

      Résumé

      Comment le poète français du XVIe
 siècle, à Paris, à Lyon ou dans d’autres villes de l'espace francophone, choisit-il son libraire ou son imprimeur ? Pourquoi en change-t-il et fait-il parfois appel, successivement voire simultanément, à plusieurs d’entre eux? Quelles relations (contractuelles, financières, intellectuelles) le lient à ces hommes et femmes du livre ? Quel parti les uns et les autres tirent-ils du privilège exhibé en page de titre, mais dont l'extrait ne se retrouve pas toujours à l’intérieur de l'ouvrage ? Quelles logiques guident l’auteur pour diffuser au mieux sa production et lui ménager la plus large réception possible ?
Telles sont quelques-unes des questions qu’à la faveur d’un colloque tenu à Orléans, en juin 2013, se sont posées une vingtaine de spécialistes de la poésie française et néo-latin de la Renaissance, pour mieux comprendre les stratégies éditoriales mises en œuvre et éclairer les relations complexes, implicites voire conflictuelles qui unissaient alors le poète et son libraire... avant parfois de les séparer.

      *
**

      Abstract

      In XVIth
 century France, in cities such as Paris, Lyon, and less prominent places, how did poets choose their publishers ? Why did they change them and sometimes choose joint publishers ? What kind of relationships (legal, financial, intellectual) did poets and publishers establish ? How did they use their « privileges » in publication ? Which strategies did poets follow to reach a wide audience ?
These questions and many others are raised in the scholarly contributions produced by a score of specialists in French and Neo-Latin poetry that were presented at the international symposium held at the Université d’Orléans, in June 2013. Altogether, they shed light on the intricate and often complicated relationships between French poets and their publishers.
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      INTRODUCTION

      Depuis trente ans, les études littéraires de la Renaissance ont tiré profit des outils et des méthodes que leur a apportés l’histoire du livre et grâce auxquels elles ont pu renouveler leur approche des textes et générer de nouveaux questionnements. Ainsi, à la suite de Roger Chartier, les travaux de Geneviève Guilleminot et d’Annie Charon-Parent ont porté sur les acteurs et les producteurs de l’édition et ont étudié les modalités présidant à la « mise en livre » des textes diffusés au XVIe
 siècle. Plus récemment, les contributeurs au volume Le Poète et son œuvre. De la composition à la publication 
(dir. J.-E. Girot, Genève, Droz, 2004) se sont attachés à définir les méthodes de travail des poètes de cette époque et les divers modes de diffusion de leurs recueils (manuscrits et imprimés). Si les relations de certains écrivains (Rabelais, Marot, Ronsard, Belleforest, Montaigne) avec leurs éditeurs ou « libraires » ont déjà retenu la curiosité des chercheurs, elles n’en restent pas moins à documenter et à approfondir. Comment le poète français, à Paris et en province, choisit-il ses éditeurs ? Pourquoi en change-t-il et fait-il parfois appel à plusieurs d’entre eux ? Quelles relations (contractuelles, financières, intellectuelles, etc.) le lient à son « libraire » ? Quelle logique guide le poète pour diffuser au mieux sa production ?

      Toutes ces questions méritaient d’être posées pour mieux comprendre la stratégie éditoriale mise en œuvre par les poètes français et néo-latins de la Renaissance. Dans le cadre du colloque qui s’est déroulé à Orléans du 5 au 7 juin 2013 et qui réunissait des spécialistes de la poésie française et néo-latine du XVIe
 siècle, les participants se sont interrogés sur les relations complexes, et souvent diffuses, qui unissent ou opposent le poète et son « libraire ». Les premiers résultats de leurs recherches font l’objet des vingt et une contributions que rassemble le présent volume.

      

      La première partie 
porte sur les stratégies éditoriales envisagées tantôt par les poètes, tantôt par les libraires, et parfois conjointement, pour imprimer et diffuser commercialement les livres de poésie. Michèle Clément, qui a constitué un vaste corpus de « privilèges » figurant dans les ouvrages imprimés du XVIe
 siècle, analyse systématiquement ces types de documents (privilèges partiels ou généraux détenus par les libraires puis par les auteurs, « transports » concédés aux libraires). Elle retrace aussi l’histoire du « privilège », conçu originellement pour garantir le monopole commercial du libraire, mais que vont s’approprier peu à peu les écrivains pour affirmer leur « auctorialité » et exercer un contrôle sur leurs textes poétiques (la « superintendance de l’auteur »). L’existence des « privilèges » signale l’émergence d’une conscience d’auteur au XVIe
 siècle et le poète n’est pas en reste pour participer, dans certaines limites, à la production ou mise en page de ses livres, à une époque où celle-ci est du ressort du libraire. Les relations entre l’auteur et son libraire ne sont pas toujours harmonieuses tant leurs intérêts sont divergents. Aux imprimeurs, l’auteur reproche les négligences qui déparent la présentation de ses textes ; mais ceux-là se plaignent d’avoir reçu des copies truffées d’erreurs. Malgré ces tiraillements, les partenaires savent aussi tirer parti de leur collaboration. L’étude d’Isabelle Pantin montre que l’examen des recueils de poésie révèle une sensibilité particulière à la typographie, qui ne peut être fortuite, et qu’en produisant des recueils de plus en plus nombreux – qu’ils se sont efforcés de singulariser par l’innovation technique –, les imprimeurs-libraires ont parfois agi ainsi de concert avec leurs auteurs. Sur le plan de la diffusion commerciale, les libraires du Palais ont joué un rôle important pour faciliter l’accès des recueils poétiques à un public élargi. L’étude de Jean Balsamo retrace l’histoire de cette corporation, éclaire les réseaux de libraires qui installèrent une échoppe au cœur de la vie parlementaire parisienne et qui se mirent à diffuser, parfois à commanditer, des recueils de poésie française qui connurent un plus large succès grâce à l’essor de collections au début du XVIIe
 siècle. Non loin du Palais, Philippe Desportes séjournait en compagnie de Robert III Estienne et supervisait les rééditions de ses recueils de vers. Grâce à une gestion habile, mise en lumière par François Rouget, des « privilèges » 
personnels obtenus tout au long de sa carrière, le poète confia à Estienne l’impression de ses Premieres Œuvres
, dont la diffusion fut partagée avec Robert Le Mangnier, établi au Palais. Après la fin de la Ligue en Normandie, il partagea l’impression de ses Pseaumes de David 
entre le libraire rouennais Raphaël du Petit-Val et ses partenaires parisiens habituels auxquels s’adjoignit Abel L’Angelier, installé au Palais.

      La carrière poétique de Desportes, qui s’impose sous le règne d’Henri III, montre bien l’attention portée par l’auteur à l’impression et à la diffusion, voire à la commercialisation, de ses œuvres. Clément Marot avait sans doute ouvert la voie, mais ce sont les poètes de la génération suivante, avec Ronsard, qui veillèrent à la production de leurs livres. Dans la deuxième partie 
du présent volume, Geneviève Guilleminot étudie les recueils poétiques imprimés sous la marque des La Porte en 1552-1553, en particulier ceux de Ronsard et de Baïf. Elle montre que le matériel typographique innovant, avec l’usage de bandeaux et de lettrines attribués à Mathieu David, est repris dans les recueils poétiques des deux amis pour leur conférer une mise en page élégante et aérée, de style bellifontain. Cette présentation, qui s’impose ensuite dans l’édition parisienne, est le fruit d’une collaboration fructueuse entre les poètes et leurs libraires. Ce travail en commun, on l’observe encore au niveau intellectuel dans l’édition d’Anacréon procurée par Henri Estienne, en 1554, et qui a joué un rôle décisif dans l’inspiration et le « style bas » des recueils du Bocage 
(1554) et des Meslanges
 (1555) composés par Ronsard. Daniel Ménager vient rappeler la communauté d’esprit qui réunissait alors les poètes de langue française et les imprimeurs-libraires humanistes passeurs des textes de l’Antiquité. A l’inverse de Ronsard, qui n’a cessé d’exercer son contrôle sur la diffusion de ses textes, Etienne Jodelle n’a jamais publié de livres de son vivant, à l’exception du Recueil des inscriptions 
(1558). Il a préféré, comme l’expose Emmanuel Buron, emprunter la voie détournée des poèmes liminaires qu’il composait sans doute à la demande de ses éditeurs, Etienne Groulleau et André Wechel, pour accompagner les nouvelles parutions de ses confrères à Paris.

      Les mutations qu’on observe dans le milieu de la librairie parisienne se produisent au même moment en province. La troisième partie 
du volume rassemble plusieurs études qui mettent en 
lumière les relations entre poètes et libraires. Denis Bjaï apporte des éléments nouveaux qui éclairent l’activité d’Eloi Gibier, à Orléans, dans la seconde moitié du siècle. Imprimeur gagné aux idées de la Réforme, Gibier est connu pour avoir diffusé les plaquettes des adversaires de Ronsard. On redécouvre aussi, grâce aux compléments bibliographiques apportés ici, un imprimeur dont le catalogue fut bien plus diversifié qu’on ne l’avait cru. A l’instar de Gibier, les imprimeurs de province furent sans cesse sollicités, notamment par de jeunes poètes cherchant à livrer aux presses le fruit de leurs studieuses veilles. L’étude importante de Nicolas Ducimetière rappelle les épisodes marquants de cette activité éditoriale qui permit à nombre d’étudiants de donner une existence livresque à leur inspiration. Ces auteurs plus ou moins obscurs, dont l’œuvre se voit tirée de l’oubli dans lequel elle était tombée, animèrent à leur façon la vie littéraire de l’époque dont nous ne connaissons qu’une infime partie. Bien souvent, leurs noms figurent dans les anthologies poétiques si populaires au XVIe
 siècle. La contribution d’Anne Réach-Ngô vient le rappeler à partir de l’exemple de deux recueils ou « Trésors » : le Trésor des joyeuses inventions du parangon de poesie
 (Paris, Veuve N. Bonfons, s. d.) et le Trésor immortel trouvé et tiré de l’Ecriture sainte 
(Rouen, M. Le Mégissier, 1556) entrepris à l’initiative de Jacques Sireulde. Enfin, Christine Bénévent évoque la carrière d’un poète occitan « à la marge », Auger Gaillard, admirateur de Ronsard, Desportes et Du Bartas, et auteur d’une quinzaine d’ouvrages en vers qu’il parvint à faire imprimer, non sans difficultés, par Louis Rabier et d’autres imprimeurs du sud-ouest de la France.

      Parmi les foyers de l’imprimerie au XVIe
 siècle, Lyon occupe, on le sait, une situation privilégiée qui fait l’objet des contributions réunies dans la quatrième partie 
du présent ouvrage. François Rigolot évoque divers moments de la carrière de Clément Marot, éditeur à la fois de François Villon et de ses propres Œuvres
, collaborant avec des libraires lyonnais et parisiens, pour leur confier des compositions qui avaient vu le jour et circulé d’abord sous forme manuscrite. La figure de Jean de Tournes, à qui Mireille Huchon consacre des pages éclairantes, plane sur une série de recueils poétiques, non seulement les Rymes
 (1545) de Pernette de Guillet, les Marguerites de la Marguerite des princesses 
(1547) de Marguerite de Navarre et les Euvres
 (1555) de la (soi-disant ?) 
Louise Labé mais encore divers opuscules qui, durant ces dix années, font retentir des voix féminines par le truchement d’organes sans doute masculins… Un autre pont entre Lyon et Paris fut jeté par Charles Fontaine, traducteur et poète, qui retient ici l’attention d’Elise Rajchenbach-Teller. Poète fougueux, il confia d’abord ses textes à François Juste ; devenu plus ambitieux, il confia ses recueils à Jean de Tournes, avant de rejoindre les officines des concurrents où il put contrôler à loisir l’impression de sa poésie.

      Si l’essor des idées religieuses de la Réforme est intimement lié au développement de l’imprimerie en Europe, ses effets ont aussi été amplifiés par la dévotion des poètes protestants auxquels est consacrée la cinquième partie
. Max Engammare rappelle l’activité poétique de l’humaniste et pasteur Théodore de bèze dont les œuvres – notamment les Poemata
 – connurent une fortune éditoriale singulière, au gré des déplacements du poète (Badius à Paris ; Crespin et Estienne à Genève). A l’image de Bèze, nombreux furent les poètes qui œuvrèrent à fédérer et consolider la Réforme tout en poursuivant une œuvre poétique personnelle. Véronique Ferrer revient sur certains d’entre eux (Morel, Chandieu, Montméja, Tagaut…), dont les recueils furent publiés notamment par les presses rochelaises (Portau, Haultin). A Simon Goulart, poète et érudit, commentateur de Du Bartas, revient le mérite d’avoir orchestré la promotion et la diffusion de la poésie religieuse par ses contacts multiples avec les lettrés et les imprimeurs. Les presses protestantes, mais pas exclusivement, comme le rappelle Yvonne Bellenger, servirent au mieux la diffusion des œuvres poétiques et chrétiennes de Du Bartas. Celles-ci ne cessèrent de croître et d’accueillir liminaires et commentaires qui permirent aussi aux éditeurs – autorisés et pirates – de se distinguer de leurs confrères. Enfin, Alain Cullière ressuscite les Dévots élancements du poète chrétien 
d’Alphonse de Rambervillers, dont la genèse manuscrite et la destinée imprimée sont représentatives des conditions d’impression à cette époque.

      La sixième et dernière partie 
du volume rassemble des études qui viennent rappeler la place occupée, dans la production imprimée, par les recueils poétiques d’humanistes. D’abord, Michel Magnien définit les relations entre Guillaume Du Mayne et Michel de Vascosan, imprimeur à Paris qui, parallèlement à 
son activité d’éditeur d’ouvrages savants, accueillit des poètes frais émoulus des collèges qui composèrent, comme Ronsard, en français, et, comme Du Mayne, en latin. De son côté, Philippe Desan reconstitue l’histoire éditoriale des poésies d’Etienne de La Boétie, servies à la fois par le dévouement de Montaigne et par les presses de Fédéric Morel. Enfin, l’étude de John Nassichuk s’attache à un notable caennais, Jean Rouxel, dont l’œuvre latine quelque peu oubliée illustre pourtant la production poétique en Normandie et par laquelle on peut reconstituer les réseaux ténus de la vie éditoriale à la fin du XVIe
 et au début du XVIIe
 siècle.

      *
* *

      Nous ne saurions terminer cette présentation des études réunies ici sans exprimer notre gratitude envers les nombreux partenaires qui ont soutenu l’organisation de cette rencontre scientifique, favorisé le déroulement du colloque à Orléans et rendu possible la publication des actes qui constituent le présent volume. Par ordre d’entrée en scène : l’Université d’Orléans, son laboratoire POLEN et, au sein de POLEN, le Centre d’études supérieures sur la fin du Moyen Age (CESFiMA) ; Queen’s University (Kingston, Canada) ; l’Agence Nationale de la Recherche, dans le cadre du projet JusLittera
 ; la Médiathèque d’Orléans, qui nous a accueillis dans ses murs et a exposé, à cette occasion, quelques-unes des belles éditions anciennes conservées dans ses fonds ; les collectivités territoriales, Conseil régional de la région Centre, Conseil général du Loiret et Mairie d’Orléans (avec réception en l’hôtel Groslot) ; la Société Archéologique et Historique de l’Orléanais, qui nous a fait les honneurs, en centre-ville, de la magnifique salle des thèses de l’ancienne Université d’Orléans ; enfin la Société française d’études du XVIe
 siècle (sfdes
), pour nous avoir accordé son patronage scientifique.

      Denis Bjaï
 - François Rouget


    

  

  


		

    
		

  
    
      

      PREMIÈRE PARTIE
STRATÉGIES ÉDITORIALES ET CRÉATION POÉTIQUE

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      LES POÈTES ET LEURS LIBRAIRES AU PRISME DU PRIVILÈGE D’AUTEUR AU XVIe
 SIÈCLE : LA PROTO-PROPRIÉTÉ LITTÉRAIRE1



      Dans son « Epistre de l’acteur aux Imprimeurs et aux libraires », rédigée en 1534 et publiée onze ans plus tard dans son recueil d’Epistres morales et familières

2
, Jean Bouchet dit toute l’ambiguïté des liens qui unissent poètes et libraires, en alternant éloge et satire, ton mi-figue mi-raisin, comme le prouvent les tout premiers vers3
. Les poètes ont besoin des libraires s’ils veulent ajouter à une diffusion purement manuscrite et donc restreinte, les débouchés tout autres qu’offre l’imprimerie, c’est-à-dire la force du nombre et la rapidité de la diffusion. L’intervention de ce nouvel acteur qu’est le libraire (ou l’imprimeur) dans la production d’œuvres écrites va modifier juridiquement les choses : l’activité d’écrire n’a jamais relevé, jusqu’au début du XVIe
 siècle, du régime du privilège. Les écrivains sont appointés par les grands s’ils satisfont aux exigences politiques et publicitaires de ces grands mais cela ne concerne qu’un échange privé et pas l’obtention de cette loi d’exception qu’est le privilège. Ce n’est donc pas le rapport à leurs mécènes mais à leurs libraires qui va engager les écrivains dans la voie du privilège. C’est ce qu’a démontré Cynthia J. Brown dans Poets, Patrons and Printers. Crisis of Authority in Late Medieval France

4
. C’est justement à l’articulation entre poètes et libraires, via le privilège d’auteur, que je souhaite reprendre la question pour l’élargir sur le siècle. Qu’est-ce qui incite un poète à demander un privilège en son nom quand la pratique majoritaire est celle de la demande du privilège par le libraire ou l’imprimeur ? Que gagne en autonomie le « suppliant » à voir sa demande satisfaite, sachant qu’il ne pourra publier sans l’entremise d’un imprimeur à qui il aura « transporté »5
 ce privilège (sauf si très exceptionnellement il est lui même imprimeur, comme Dolet) ? Le lien reste de dépendance étroite entre libraires et poètes. A quoi sert le privilège dans le commerce entre poètes et libraires ? C’est sur ce point que la thèse de Laurent Pfister, historien du droit, L’Auteur, propriétaire de son œuvre ? La formation du droit d’auteur du XVI

e


 siècle à la loi de 1957

6
, vient se combiner avec l’analyse de Cynthia J. Brown pour ouvrir des perspectives nouvelles, juridiques qui s’ajoutent aux analyses d’histoire et de sociologie littéraire. La double question qui se pose est la suivante : peut-on grâce au privilège d’auteur avancer la date d’existence d’un droit de propriété littéraire et est-ce un droit gagné sur le territoire des libraires ? Si c’est le cas, cela veut dire que le droit d’auteur s’est constitué au sein du processus de commercialisation des produits reproductibles à grande échelle que sont devenus les livres, dans un contexte capitalistique de monopole de la marchandise, assez éloigné d’une image idéalisée de la propriété intellectuelle. Et la subjectivité littéraire et la conscience auctoriale existent bien avant le livre imprimé7
 mais la marchandisation va modifier le rapport à cette conscience auctoriale car monétiser l’œuvre en la corrélant à un droit va amener les auteurs à faire de l’auctorialité des usages surprenants. Ce sont ces usages que je vais essayer de mettre au jour en voyant comment un processus, économique et judiciaire à l’origine, va affecter les pratiques de création au fil du siècle.

      
        LES PRÉMICES : AFFIRMER L’AUTORITÉ DE MANIÈRE JURIDIQUE

        Tout commence avec Pierre Gringore qui est un personnage décisif de cette histoire complexe et largement invisible des rapports entre poètes et libraires. 1505 est l’an 1 de cette histoire, date à laquelle il obtient le premier privilège d’auteur français pour Les Folles entreprises

8
, premier jalon d’une proto-propriété littéraire. P. Gringore est aussi un des premiers poètes à faire figurer un portrait imprimé de lui, dans les Folles entreprises, 
et le premier à multiplier la présence de son nom dans le paratexte de ses œuvres (page de titre, colophon, privilège) de sorte qu’auctorialité et propriété se trouvent affirmées de concert. C. J. Brown a largement analysé le processus qui modifie la pratique éditoriale de Gringore et l’amène en 1505 à demander ce privilège d’auteur9
 : il faut remonter en 1500, quand Gringore publie son Chasteau d’Amours 
à Paris chez Pigouchet ; il place en acrostiche du huitain-signature son propre nom (GRINGORE) précédé de trois poèmes portant en acrostiches successivement les noms de l’imprimeur (PIGOUCHET) et du « marchant » (SIMON / VOSTRE) au f° III r° et v°10
, preuve d’une association voulue et harmonieuse entre poète, imprimeur et libraire. Lors de la réédition non autorisée du Chasteau d’Amours 
par Michel le Noir en décembre 150011
 puis en février 1501, Le Noir substitue au huitain final portant le nom de Gringore en acrostiche deux strophes portant en acrostiche son nom (« MiCHEL ») et son « surnom » (LE NOIR), avant l’achevé d’imprimé. Altération puissante et perverse qui va développer a contrario 
une conscience aiguë de l’identité poétique chez Gringore, qui ne sera plus seulement manifeste dans la publicité de son nom mais dans la recherche d’une reconnaissance juridique d’un droit de propriété sur le texte. Un dernier élément va être décisif qui mène à la demande d’un privilège d’auteur par Gringore, c’est l’affaire La Vigne-Le Noir.

        L’affaire judiciaire André de La Vigne-Michel le Noir en avril-mai 150412
 sera le déclencheur d’une pratique neuve, venant prouver que certains auteurs ne sont plus enclins à supporter un déni de propriété de la part des libraires et imprimeurs. Il s’agit là d’une crise d’autorité pour C. J. Brown, d’un déni de justice pour L. Pfister, selon que l’analyse des documents est faite du point de vue d’une sociologie littéraire ou du point de vue de l’histoire du droit. Je cite l’analyse de L. Pfister qui commente les deux arrêts de la cour du 11 mai 1504 puis du 3 juin 1504, au terme de l’action en justice entreprise fin avril par La Vigne à propos de l’édition de son Vergier d’Honneur 
simultanément avec l’édition des Regnars traversans
 de Jean Bouchet, deux œuvres que Le Noir s’apprêtait à publier sans l’accord des auteurs et, pis, sous le nom supposé de Sebastien Brant13
 pour le recueil de Bouchet. Le 11 mai, la Cour avait d’abord permis à Michel Le Noir de continuer d’imprimer pendant quinze jours, mais sans les vendre, les deux œuvres (l’achevé d’imprimé date effectivement du 21 mai) puis finalement, au terme des quinze jours pendant lesquels on suppose que La Vigne a dû obtenir l’appui de Jean Bouchet, absent de Paris, qui renforçait sa position (hypothèse de C. J. Brown reprise par L. Pfister), la cour donne tout pouvoir à André de La Vigne pour faire imprimer les deux œuvres et interdit à Michel Le Noir ainsi qu’ « à tous autres libraires et imprimeurs de ceste ville de Paris de ne faire imprimer ne vendre les livres apellez le Vergier d’honneur 
et les Regnars traversans, 
...










OPF/navigation.xhtml

    	
    		
    			Sommaire


    		
    		
    	
		
				
    						
    					Les Poètes français de la Renaissance et leurs "libraires"

					


    						
    					Mentions légales

					


    						
    					INTRODUCTION

					


    						
    					PREMIÈRE PARTIE STRATÉGIES ÉDITORIALES ET CRÉATION POÉTIQUE

				
    						
    					LES POÈTES ET LEURS LIBRAIRES AU PRISME DU PRIVILÈGE D’AUTEUR AU XVIe SIÈCLE : LA PROTO-PROPRIÉTÉ LITTÉRAIRE

				
    						
    					LES PRÉMICES : AFFIRMER L’AUTORITÉ DE MANIÈRE JURIDIQUE

					


    						
    					SINGULARITÉ DES PRIVILÈGES DE POÈTES

					


    						
    					ÉVOLUTIONS HUMANISTES

					


    						
    					ANNEXES

					


				




    						
    					INNOVATION POÉTIQUE, INNOVATION TYPOGRAPHIQUE : COMMENT PENSER UN SYNCHRONISME ?

				
    						
    					La page du livre de poésie en français dans la première moitié du XVIe siècle

					


				




    						
    					LES LIBRAIRES DU PALAIS ET LES POÈTES (1530-1610)

				
    						
    					LES LIBRAIRES DU PALAIS ET LE LIVRE EN FRANÇAIS

					


    						
    					LE POÈTE, ENTRE IMPRIMEURS ET LIBRAIRES

					


    						
    					INITIATIVES ÉDITORIALES AU PALAIS : LES COLLECTIONS

					


    						
    					APPENDICE

					


				




    						
    					PHILIPPE DESPORTES ET SES LIBRAIRES

				
    						
    					ROBERT III ESTIENNE, MAMERT PATISSON ET ROBERT LE MANGNIER, LIBRAIRES DES PREMIÈRES ŒUVRES  : LE PRINCIPE DE FIDÉLITÉ

					


    						
    					RAPHAËL DU PETIT-VAL ET LA PUBLICATION DES PSEAUMES

					


				




				




    						
    					DEUXIÈME PARTIE « LA PLÉIADE » ET SES LIBRAIRES

				
    						
    					RONSARD, BAÏF ET LA VEUVE MAURICE DE LA PORTE : UNE NOUVELLE PRÉSENTATION DU RECUEIL POÉTIQUE

					


    						
    					RONSARD, HENRI ESTIENNE ET ANACRÉON

					


    						
    					LA PRATIQUE DU POÈME LIMINAIRE COMME ANALYSE PRAGMATIQUE DE L’ACTE ÉDITORIAL : JODELLE, ÉTIENNE GROULLEAU ET ANDRÉ WECHEL

				
    						
    					LE POÈME LIMINAIRE COMME INTERVENTION

					


    						
    					CIRCONSTANCES DES INTERVENTIONS LIMINAIRES : JODELLE ET GROULLEAU

					


    						
    					JODELLE ET ANDRÉ WECHEL

					


				




				




    						
    					TROISIÈME PARTIE POÈTES DE PROVINCE ET AMBITIONS ÉDITORIALES

				
    						
    					UN IMPRIMEUR ORLÉANAIS DE LA RENAISSANCE ET « SES » POÈTES : AUTOUR D’ÉLOI GIBIER (1551-c. 1587)

				
    						
    					ANNEXE BIBLIOGRAPHIQUE

					


				




    						
    					COUPS D’ESSAI : LES ÉTUDIANTS POÈTES ET LEURS IMPRIMEURS-LIBRAIRES DANS LA SECONDE MOITIÉ DU XVIe SIÈCLE

				
    						
    					UNE PÉPINIÈRE DE TALENTS POÉTIQUES PROMETTEURS

					


    						
    					UNE PRÉCOCITÉ VARIABLE, MAIS SOUVENT MISE EN AVANT

					


    						
    					DES MOTIVATIONS ÉDITORIALES VARIÉES : DE LA PIÉTÉ FAMILIALE À LA RECHERCHE DE PROTECTEURS

					


    						
    					LES ÉTUDIANTS POÈTES ET LEURS ÉDITEURS : CHOIX ET RELATIONS

					


				




    						
    					DES TRÉSORS POÉTIQUES À LA RENAISSANCE ? L’ambition éditoriale du Trésor immortel de Jacques Sireulde

				
    						
    					DEUX TRÉSORS POÉTIQUES : SINGULARITÉS ET SIMILITUDES

					


    						
    					LE MOTIF DU « TRÉSOR » SELON JACQUES SIREULDE : UN ARGUMENT THÉOLOGIQUE EN FAVEUR DE LA CHARITÉ

					


    						
    					DU MOTIF THÉOLOGIQUE DU « TRÉSOR » AU GENRE ÉDITORIAL DES TRÉSORS

					


				




    						
    					AUGER GAILLARD : LES TRIBULATIONS D’UN POÈTE EN QUÊTE DE LIBRAIRE(S)

					


				




    						
    					QUATRIÈME PARTIE LES LIBRAIRES LYONNAIS ET LEURS POÈTES

				
    						
    					D’UN LIBRAIRE, L’AUTRE : MAROT, DE TORY À DOLET VIA MONTMORENCY

					


    						
    					JEAN DE TOURNES ET SES POETRICES

					


    						
    					CHARLES FONTAINE : LE POÈTE ET SES IMPRIMEURS-LIBRAIRES

				
    						
    					CHARLES FONTAINE CHEZ FRANÇOIS JUSTE ET À LA MARQUE AU ROCHER : L’INTÉGRATION À UN GROUPE ET LE LANCEMENT D’UN DÉBUTANT PLEIN D’AVENIR (1537-1544)

					


    						
    					DANS LA BOUTIQUE DE JEAN DE TOURNES : UNE COLLABORATION ÉTROITE ET REVENDIQUÉE (1545-1556)

					


    						
    					UNE OUVERTURE AUX AUTRES OFFICINES  CHARLES FONTAINE CHEZ GUILLAUME ROUILLÉ, JEAN TEMPORAL ET THIBAUD PAYEN (1550–1555)

					


    						
    					CHARLES FONTAINE, POURVOYEUR DE JEAN CITOYS ET DE JEAN BROTOT ? UNE IMPLICATION GRANDISSANTE DU POÈTE DANS L’ÉDITION DE SES ŒUVRES (1557-1558)

					


				




				




    						
    					CINQUIÈME PARTIE LES POÈTES CHRÉTIENS ET LEURS LIBRAIRES

				
    						
    					THÉODORE DE BÈZE POÈTE ET SES IMPRIMEURS

				
    						
    					POURQUOI CONRAD BADIUS ?

					


    						
    					JEAN CRESPIN ET LES PSAUMES

					


    						
    					AUTRES TEXTES POÉTIQUES

					


    						
    					LES POEMATA ET HENRI ESTIENNE

					


    						
    					LES POEMATA DE 1569

					


    						
    					CONCLUSION

					


				




    						
    					ENTRE LA ROCHELLE ET GENÈVE : LES POÈTES PROTESTANTS ET LEURS IMPRIMEURS (1560-1610)

				
    						
    					L’IMPRIMERIE GENEVOISE ET SA POLITIQUE ÉDITORIALE

					


    						
    					LE CONTRE-POINT ÉDITORIAL FRANÇAIS

					


				




    						
    					DU BARTAS ET SES LIBRAIRES

					


    						
    					LES ÉDITEURS DES DÉVOTS ÉLANCEMENTS DU POÈTE CHRÉTIEN D’ALPHONSE DE RAMBERVILLERS (1602-1617)

				
    						
    					ANNEXES

					


				




				




    						
    					SIXIÈME PARTIE POÈTES HUMANISTES ET TRANSMISSIONS ÉDITORIALES

				
    						
    					VASCOSAN ÉDITEUR DE GUILLAUME DU MAYNE (1556)

				
    						
    					LA CARRIÈRE ET LE « CATALOGUE » POÉTIQUE DE VASCOSAN

					


    						
    					GUILLAUME DU MAYNE EN 1556

					


    						
    					LES PRESSES DE VASCOSAN AU SERVICE DE GUILLAUME DU MAYNE

					


    						
    					CONCLUSION

					


    						
    					ANNEXES

					


				




    						
    					LA BOÉTIE POÈTE ET SES DEUX ÉDITEURS : FEDERIC MOREL ET MONTAIGNE

					


    						
    					L’ŒUVRE LATIN DE JEAN ROUXEL ET LE MONDE DE L’ÉDITION EN NORMANDIE

				
    						
    					LA CHRONOLOGIE DE JEAN ROUXEL

					


    						
    					LES ŒUVRES DE JEAN ROUXEL

					


				




				




    						
    					INDEX NOMINUM

					


    						
    					TABLE DES MATIÈRES

					


    						
    					ACHEVE
					



				


    		
    	
    

OPF/medias/9782600019293/2017_logo_CNL.jpg
Centre national ¥ du livre





OPF/medias/9782600019293/logo_publisher.jpg





OPF/medias/9782600019293/logoPolen.jpg





OPF/medias/cover.jpg
LES POETES FRANCAIS

DE LA RENAISSANCE
ET LEURS «LIBRAIRES»

Edité par Denis Bjai et Francois Rouget

DROZ





